
[image: Image couverture]


Patrice Pelissier

LE TESTAMENT NOIR

 

Roman

Terres de France

[image: Logo Presses de la Cite]



DU MÊME AUTEUR
L’Ange et le Loup, coll. Terre de poche, éd. De Borée, 2010
L’Homme qui en voulait trop, Presses de la Cité, 2011


Ce livre est pour toi, Caroline. 
Prologue
27 août 1943
Je meurs.
L’homme n’eut pas le temps de penser à autre chose. La balle pénétra son corps, une douleur atroce. Par réflexe il porta sa main à la poitrine, sentit son sang couler entre ses doigts. Il s’effondra, bascula hors de la barque et fut happé par les eaux noires du lac.
La lune le regarda une dernière fois, tremblante sous l’effet de l’onde.
Comme elle l’avait regardé dès le début de son périple.
La nuit tomba sur le lac, offrit un peu de fraîcheur à la journée brûlante qui venait de s’écouler. Les bois alentour se transformèrent en une masse sombre que chacun craignait d’approcher. La lune n’offrait qu’un seul quartier à celui qui se serait aventuré sans lumière.
Un vent d’est souffla, chaud et frais à la fois. Les eaux du lac devinrent miroir, laissant deviner en leur centre un îlot sur lequel un chêne trônait, majestueux et mystérieux. Sa haute stature déchirait la nuit au fur et à mesure que la faible lumière lunaire l’éclairait. Pour les gens de la région, ce coin était maudit.
C’est pour cette raison qu’un homme décida cette nuit-là de traverser la forêt, tirant comme un beau diable une caisse en bois entourée de chaînes. C’était l’unique endroit possible pour cacher son fardeau, au milieu de l’île. Il avait attendu l’obscurité absolue.
L’homme leva la tête et profita de ce qu’un nuage masquait la lune pour traverser la clairière d’un pas soutenu. Plus que quelques mètres avant d’arriver jusqu’à la barque. Il pria pour que celle-ci ne soit pas sous un mètre d’eau.
Soulagé en la voyant attachée à un piquet vermoulu, l’homme s’offrit quelques minutes de répit. Un rayon de lune éclaira la caisse et dévoila une croix gammée dessinée dessus. L’homme soupira à cette vision. De la poche droite de son veston il tira une flasque, en but une rasade. L’eau-de-vie de son oncle était pire chaque année mais les privations lui avaient appris à se contenter de peu.
L’homme souleva tant bien que mal la caisse, la hissa dans la barque qui tangua dangereusement sous le poids. Celle-ci arrimée, il monta à bord. L’eau stagnante au fond passa d’un bord à l’autre, trempant le bas de son pantalon. Un bout de bois mal dégrossi faisait office de rame.
Les nuages défilaient à grande vitesse. L’homme se força à regarder devant lui. L’île l’effrayait, et cet arbre qui semblait se réveiller alors qu’il s’approchait !
Les branches s’entrechoquaient dans un craquement sinistre. Il ferma les yeux, pensa à la caisse et à ce qu’elle contenait. Cela lui redonna du courage. D’un geste rageur il frappa l’eau avec sa rame de fortune. Sur la grève de l’îlot, l’homme lutta pour ne pas s’enfoncer dans le sable et dut faire plusieurs pas avant de pouvoir sentir à nouveau sous ses semelles une surface dure. Il creusa une bonne heure. Le souffle court et les doigts en sang, il lui fallait accélérer le mouvement, la nuit ne tarderait pas à s’effacer. Il ne voulait en aucun cas qu’on retrouve le coffre dans les jours à venir. Plus il l’enfouissait sous terre, plus il protégeait son contenu et protégeait ainsi les autres d’une mort certaine si par malheur les Allemands découvraient leur identité. L’homme s’arrêta, leva les yeux vers le ciel puis redoubla d’efforts. Il tirait de toutes ses forces sur des racines qui semblaient résister à sa détermination.
C’est derrière elles qu’il dissimulerait la caisse. Une heure plus tard, il avait achevé son œuvre. Il se releva, fourbu. Ses articulations le faisaient souffrir. Il grimaça en s’époussetant. Quand la guerre ne serait plus qu’un lointain souvenir, il reviendrait sur l’île et donnerait à qui de droit ce que renfermait cette caisse.
L’homme poussa la barque, qui glissa sans bruit sur l’eau.
Il était à mi-chemin lorsqu’une balle le faucha. Il perdit l’équilibre, une main sur la poitrine, son sang s’écoulant entre ses doigts. Les eaux noires du lac l’avalèrent.
Sur la rive opposée, dans un bosquet, le tireur resta en joue quelques secondes après que l’homme eut sombré. D’un geste mal assuré, il dévissa le silencieux encore chaud et le plongea dans son sac. Il vérifia son arme sans oublier de faire monter une balle dans la culasse. Par les temps qui couraient, autant être sûr de pouvoir faire face à une mauvaise rencontre. L’homme se leva, jeta un ultime coup d’œil au lac que le vent ridait sur toute sa largeur. Il avait repéré l’endroit où le coffre avait été caché. Dès que possible, il reviendrait et le récupérerait.
Le fusil sur l’épaule, il choisit de fuir par les bois.
Il ne prit pas la bonne direction, et se dirigea tout droit dans la gueule du loup, une patrouille SS partie à la recherche de la caisse. L’homme eut tout juste le temps d’épauler avant d’être abattu.
Non loin, une chouette dérangée par l’échange de coups de feu s’envola du grand chêne. L’animal vit alors entre deux eaux un cadavre. Lentement le corps sombra.
Je meurs.
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21 août 2010
« Nom de Dieu », prononça Eric Ducros quand il agrandit la photo sur l’écran de son Mac. Il se jeta sur le téléphone, ayant du mal à garder son calme, et s’y reprit à deux fois avant de composer le bon numéro. Personne à l’autre bout du fil. Il raccrocha et regarda à nouveau la photo, augmentant le pourcentage du zoom. Il jura encore, récupéra l’image sur son iPad. La découverte était de taille à provoquer dans le massif de Sainte-Victoire un véritable cataclysme.
Dix jours plus tôt, Eric Ducros emballait dans son sac une série d’objectifs et de boîtiers numériques. Plusieurs kilos de matériel, auxquels s’ajoutait un trépied. Il aimait ce poids sur ses épaules, comme il aimait la légèreté avec laquelle il effleurait le déclencheur de son appareil. La manœuvre devait se faire dans la nuance et la patience. Avec l’expérience et la pratique, il se comparait à un yogi du numérique, capable des positions les plus acrobatiques dans une immobilité parfaite pour photographier une scène précise. Ducros se savait doué. Ses récentes contributions à des magazines photo le confirmaient dans son statut de photographe semipro. Il ne pouvait en vivre et se refusait à faire des mariages pour se nourrir, à immortaliser de jeunes couples et leur famille, et passer du temps à corriger, à effacer, à estomper les défauts que trop de mariés prenaient pour des qualités. Tant de futilité ne reflétait en rien sa conception de sa passion. Il avait mis du temps à chercher, à comprendre ce qu’il voulait faire. Au fil des mois et des années, il avait progressé, vendu quelques photos et exposé dans les environs. Son poste dans un organisme culturel de la Région PACA avait pour avantage de lui laisser du temps libre.
Eric chargea avec précaution le matériel dans le coffre de sa Modus puis programma son GPS. L’appareil lui indiqua une bonne demi-heure de route en localisant le petit village où, enfant, il passait ses vacances. Le maire ne l’attendait pas avant 12 h 30. Il sourit à l’idée de déjeuner avec ce dernier. Depuis des années Eric n’était pas remonté dans ce coin du massif, depuis la mort de sa grand-mère en fait. La maison familiale avait été vendue pour une bouchée de pain à une époque où personne ne voulait de vieilles pierres, même dans le sud de la France. Village perdu, loin de tout, Saint-Ambrose gardait toutefois un semblant d’activité avec une pharmacie, tenue par le maire, un petit Coccimarket, un bureau de presse, et une fabrique d’emballages carton qui employait au bas mot le tiers des actifs de la commune. Eric se souvenait que quelques-uns de ses copains d’enfance étaient restés, embauchés par l’usine. Ils étaient nés là, avaient grandi dans ce village, étaient partis pensionnaires dans la vallée puis étaient revenus par la même route empruntée trois ans plutôt. Certains comprenaient qu’ils ne verraient pas d’autres horizons. La vie est ainsi faite. Alors l’usine fut l’unique salut et toute leur existence se construisit à Saint-Ambrose. Aix-en-Provence n’était pourtant pas loin mais pour beaucoup d’entre eux, être ici ou ailleurs ne changeait rien.
Ce genre de résignation ne ressemblait pas à Eric. Le jour des obsèques de sa grand-mère, il les avait revus. Autour d’un verre ils parlèrent de tout et de rien. Ducros promit qu’il reviendrait vite, promesse qu’il ne tint pas. Il n’avait pas l’habitude de venir faire des photos dans la région et préférait les plaines, plus particulièrement les arbres perdus dans les champs comme les dernières sentinelles d’une forêt oubliée. Quelques jours auparavant, il avait suivi un reportage sur France 3 Marseille au sujet des endroits méconnus de Provence. Les noms n’évoquaient pas grand-chose au photographe jusqu’à ce qu’ils arrivent à ce lieu familier de son enfance. A plusieurs kilomètres de Saint-Ambrose, un lac avec un îlot en son milieu et, au centre de ce petit bout de terre, un arbre aux formes étranges. On l’appelait le lac noir. Eric se souvint de ce lac maudit par les anciens depuis des générations. Ses eaux noires paraissaient sans fond. L’arbre, avec une partie de ses racines à l’air libre, semblait tout droit sorti de ces contes effrayants que les enfants écoutent avec la crainte sourde de voir leurs nuits remplies de cauchemars. C’était l’arbre qui avait décidé Eric à y retourner. Il se demanda même si ce n’était pas l’arbre qu’il cherchait depuis le début. Il reprit alors contact avec le maire du village afin de faire des repérages.
Pierre Loubeyrac l’attendait à la mairie. Sur le fronton de la bâtisse on pouvait lire, gravé dans une pierre claire, École publique, mais celle-ci avait été déplacée dix ans plus tôt dans un nouveau bâtiment plus moderne à l’entrée du village. Dans la cour, un vieux platane devait s’ennuyer ferme depuis que les enfants étaient partis. Eric se rappela qu’il avait fumé sa première cigarette à l’ombre de cet arbre par une chaude après-midi d’août avec deux ou trois gamins.
L’odeur de craie planait encore dans les couloirs de la mairie, tel un fantôme facétieux et un brin nostalgique. Sur les murs, des affiches annonçaient les prochaines activités de la commune. Des kilomètres de documents administratifs tapissaient un mur entier, jamais lus ni par ceux qui venaient à la mairie, ni même par leurs auteurs. Ducros monta à l’accueil où il découvrit Loubeyrac bataillant ferme avec une machine à écrire d’un autre âge.
— Vous avez essayé le pied-de-biche ?
Loubeyrac leva la tête, l’index et le majeur de la main gauche coincés entre les touches de l’antiquité.
— Vive les budgets minimalistes… Dans une autre mairie j’aurais une vraie secrétaire à plein temps.
Le maire se leva et déplia non sans difficulté son mètre quatre-vingt-quinze.
— Fais pas bon vieillir, crois-moi.
Loubeyrac contourna le comptoir d’accueil et serra chaleureusement la main de Ducros.
— Comment vas-tu ? Tu te décides enfin à faire quelques clichés sur tes terres ?
Ducros sourit. Le maire de Saint-Ambrose avait dû lui dire quinze fois lors de leurs derniers échanges qu’il ne comprenait pas qu’un photographe aussi doué puisse se perdre dans des grands espaces à l’autre bout de la planète alors qu’à quelques kilomètres d’Aix s’ouvrait un monde merveilleux.
Loubeyrac n’était pas à proprement parler un enfant du pays. Il avait racheté la pharmacie quinze ans plus tôt, attiré par la campagne et une rentabilité hors normes. Sa femme accepta de devenir l’épouse du pharmacien et lui donna un coup de main après qu’une préparatrice acariâtre eut pris sa retraite. Loubeyrac se refusait à la mettre à la porte, sachant que les dégâts collatéraux seraient démultipliés par la vieille pie. Ils prirent leur mal en patience et lui firent même un cadeau pour son départ, qu’elle accepta non sans faire remarquer que sa pharmacie lui manquerait. Depuis, elle n’était jamais revenue, ni en passante ni en cliente. Elle expliquait à qui voulait bien l’entendre que les pharmacies des centres commerciaux étaient tenues par de vrais professionnels. Loubeyrac laissa dire. Sans elle, son épouse et lui trouvèrent un parfait équilibre. La vie à Saint-Ambrose n’était pas désagréable. Ils devinrent villageois au même titre que le boulanger ou le boucher. Et s’il y avait toujours un imbécile pour demander d’où ils venaient, le pharmacien répondait non sans malice : « Du coin de la rue. »
Il se présenta aux élections. Par un dimanche soir de mai, il fut élu maire d’un petit village perdu dans la Sainte-Victoire, lui qui avait toujours refusé les honneurs et n’avait jamais accepté d’être délégué de classe.
Saint-Ambrose avait définitivement adopté Loubeyrac. Il s’était battu pour que l’unique usine de la région ne parte pas rejoindre une des nombreuses zones industrielles autour d’Aix, allant jusqu’à offrir des terrains pour son agrandissement et des arrangements fiscaux. Il fallait qu’elle reste au moins pour ceux qui avaient posé leurs valises ici et comptaient bien y demeurer. Sans cette manne d’emplois, Loubeyrac savait que Saint-Ambrose était condamné à se transformer en un village fantôme, comme de trop nombreux bourgs aux environs. Le tourisme ne résolvait pas tout.
Alors l’homme remuait ciel et terre pour que sa commune ait un autre avenir que celui d’être couché sur le papier glacé d’un livre souvenir.
— Tu comprends, Eric, observa le maire entre deux verres, sans cette usine nous sommes morts. Les touristes passent mais ne s’arrêtent pas vraiment. Même si notre petite église est l’une des plus belles du coin, nous n’avons pas de Vierge noire ou de maison de Picasso.
Eric écouta puis tenta d’aiguiller la conversation vers le lac. Le maire fut déçu de ne pas pouvoir aller jusqu’au bout de sa diatribe, chapitre dans lequel il frappait à bras raccourcis sur les importations de cartons chinois, entre autres.
— Le lac ?
Loubeyrac feignit la surprise.
— Je travaille sur les arbres en ce moment. Celui du lac est un sujet parfait.
— Je n’aime pas trop ce coin. C’est sombre et froid en toute saison. Si tu savais le nombre de légendes que l’on peut entendre à son propos…
— Quand j’étais gamin, cet endroit nous glaçait le sang. Personne n’osait y nager, même par des étés caniculaires. D’où peuvent bien venir de telles craintes ?
Loubeyrac haussa les épaules.
— Je n’en sais rien, à croire qu’ici on aime bien les histoires de bonnes femmes.
— Reconnaissez quand même que les lieux sont prédisposés. D’habitude les lacs et leurs abords sont avenants, les gens y viennent pour se baigner, se rafraîchir, pour profiter du cadre. Ici rien de tout cela. Le lac est fui comme la peste. Comme s’il avait une aura négative.
— On raconte même que pendant la Seconde Guerre mondiale, il a servi de cimetière à des maquisards ou des Allemands, je ne sais plus.
— Vous voyez, une histoire de plus à ajouter à une liste dont le diable serait fier, souligna Eric souriant en se resservant du fromage.
 
Le lac n’était qu’à un quart d’heure de marche du centre du village. Eric, une fois sorti de la maison du pharmacien, rejoignit sa voiture pour prendre son matériel et partit d’un pas déterminé vers sa destination. Il avait le sentiment étrange de vivre à nouveau son enfance, ces étés à courir la campagne avec ses camarades de jeu.
Enfant, le chemin lui paraissait sans fin. Eric et ses copains ne seraient jamais venus traîner seuls leurs guêtres dans un coin pareil. Mais l’effet de groupe interdisait à chacun de montrer sa peur alors que chaque pas les rapprochait du lac noir. Mètre après mètre, les enfants parlaient plus fort, gesticulaient, criaient presque. Il fallait se montrer valeureux et ce n’était qu’ainsi qu’ils y arrivaient.
Eric se surprit à chantonner sur le chemin de terre. D’un mouvement d’épaules il rehaussa et stabilisa son sac. Allez, se dit-il comme pour se donner du courage, au bout de ce sentier, tu as le petit bois et après le lac.
Le bois avait également sa part de légendes. On ne comptait plus les histoires de sorcières, d’enfants disparus, de suicidés pendus aux premières branches des arbres morts.
Ce jour-là, Eric ne vit qu’un bois aux feuillages d’un vert éclatant, aux clairières lumineuses. Comme si la forêt avait voulu se racheter de son passé lugubre. Eric la traversa puis marqua un arrêt. A travers les branchages, il distingua les eaux du lac, mirage étonnant, scintillement venu d’ailleurs. Il posa son sac à terre, se massa les épaules et décolla son tee-shirt trempé de sueur.
Il était temps de passer aux choses sérieuses. Un genou à terre, il ouvrit son sac, déplia au sol une couverture plastique sur laquelle il rangea précautionneusement ses boîtiers et objectifs. Il réfléchit, regarda au loin autour de lui avant de se décider pour un reflex et un optique grand angle. Il assembla son matériel avec la minutie d’un horloger devant un mécanisme rare et précieux. Il avait dans son sac l’équivalent de plusieurs années de salaire durement économisé.
Eric rangea le reste de son matériel. Il parcourut les derniers mètres, une main sur l’appareil déjà suspendu par une épaisse lanière autour de son cou. Dans l’autre il tenait fermement le pied rétractable.
L’arbre apparut, au milieu des eaux noires ridées par un vent chaud. Le branchage lentement se mouvait, branches mortes frôlant les feuilles des autres, comme si l’arbre saluait les retrouvailles par un geste de déférence. Eric contempla le paysage avant d’installer son matériel. L’étrangeté du lieu avait de quoi en effrayer plus d’un, et le jeune homme comprit pourquoi enfant il en avait si peur. Autour de lui cette forêt était vivante et au milieu de cet îlot un gardien d’un autre temps, créature étonnante, en protégeait l’accès.
A ce moment précis, il sut que c’était l’arbre qu’il cherchait.
Il s’imposait comme le symbole parfait de son nouveau travail dont il espérait tirer assez de photos de qualité pour organiser une exposition.
Eric posa son trépied sur la terre ferme, l’herbe haute en masqua le premier tiers. Il vérifia que le sol était bien stable. Il fit courir son regard sur ce qui serait son sujet principal. Un souffle chaud joua avec la cime du chêne puis s’arrêta. L’arbre prenait la pose.
La séance photo dura deux bonnes heures. Il se promit de revenir un matin très tôt.
 
Arrivé chez lui, il sacrifia au rituel du nettoyage parfait, non sans avoir au préalable transféré l’intégralité de sa carte mémoire sur son ordinateur. Puis il dîna et étudia longuement ses photos, à la recherche de celle qui éveillerait chez lui le sentiment du travail accompli.
Eric éteignit vers 2 heures du matin, satisfait. Il avait su saisir ce qu’il avait ressenti.
Dix jours plus tard, alors qu’il avait déjà mis de côté deux photos qu’il trouvait plutôt réussies, il décida de grossir des détails. Naissait alors une autre image, un autre point de vue, tout aussi riche que le cliché original. Les racines dénudées de l’arbre formaient une bouche édentée, grimaçante et effrayante.
Alors qu’il faisait glisser sa souris, il remarqua soudain un détail insolite qui lui inspira une série de jurons.
Il prit la route immédiatement. Pierre Loubeyrac étant injoignable, il choisit de le retrouver directement là-haut.
Sa découverte allait agiter le village, raviver de drôles de souvenirs et en enterrer d’autres.
A la pharmacie, l’épouse du maire, surprise de le voir, lui indiqua que son mari était parti rendre visite à un petit vieux à l’autre bout de Saint-Ambrose. Eric se précipita dans les rues du bourg. Au croisement de deux ruelles, il tomba sur lui.
— Il paraît que tu me cherches ? demanda Loubeyrac en serrant énergiquement la main moite d’Eric.
Le jeune homme ne se lança pas dans un long discours, ouvrit l’étui de son iPad, tapota sur l’icône photo, fit glisser son doigt sur un dossier, cliqua sur un fichier, tourna l’écran en mode paysage pour afficher l’image. Il colla l’écran sous le nez du maire, qui, à ce moment précis, voulut placer un bon mot mais se ravisa. Tout d’abord l’îlot, puis, enfouie dans les racines de l’arbre, on devinait une planche marquée d’une croix gammée noire.
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L’homme entra et s’avança les poings serrés vers un miroir sans tain. Dans la pénombre de la pièce, il se tenait droit comme un i, ivre de rage. Il avait beau être capitaine de police, il n’en demeurait pas moins un être humain. De l’autre côté de la salle se tenait un vieillard, mal assis sur une chaise en métal, les avant-bras posés sur une table bancale. Il regardait devant lui, fixant un mur qui ne pourrait jamais refléter le vide abyssal de ses pensées. A aucun moment il ne tourna la tête vers le miroir ni ne se douta qu’il puisse y avoir quelqu’un derrière. Tordu dans cette position inconfortable, il attendait mais il ne savait plus qui il était, comme il ne savait pas où il était et ce, depuis plusieurs mois.
Le capitaine de police ne décolérait pas : il avait face à lui celui qui avait plongé sa femme dans le coma quelques jours plus tôt.
Ce matin-là, Léa Kobolsian était partie faire ses cinq kilomètres de jogging quotidiens. Le soleil se levait à peine et la température extérieure approchait les 18 °C. Elle aimait courir tôt seule sur les sentiers. Elle imaginait le monde endormi et, peu à peu, voyait Aix-en-Provence se réveiller. Sur les hauteurs de la ville, elle courait et se sentait bien. A bientôt trente ans, son corps était une machine parfaitement huilée et à chaque course elle exigeait de lui plus d’efforts. Péché d’orgueil qui allait lui être fatal.
Victor Kobolsian n’aimait pas voir partir sa femme dans la pénombre du petit matin. Il ne comprenait pas non plus quel plaisir elle pouvait prendre à courir. Malgré les exigences de son métier et sa volonté à trente-cinq ans d’avoir le même corps et la même forme qu’à vingt ans, il préférait pousser de la fonte sur des machines de torture hautement sophistiquées dans des salles de gym ou bien taper comme un sourd dans une balle de squash. Il avait besoin d’un effort violent qui le mettait à plat alors que sa femme cherchait à repousser toujours plus ses limites.
A une ou deux reprises, en vacances sur l’île d’Oléron, il l’avait accompagnée. Les bords de mer offraient un terrain de jeu hors du commun pour Léa. La beauté des paysages, la chaleur des petits matins, l’odeur de l’iode et des herbes folles. Tout ici offrait à sa femme le parcours parfait. Et lui, d’une foulée sûre, avait accepté de se joindre à elle. Une heure plus tard, il le regrettait amèrement, perdu dans le sable avec Léa qui transpirait à peine malgré l’effort surhumain qu’ils produisaient.
Non, Victor n’aimait pas que sa femme parte seule. La nuit cachait pas mal de barjots et il n’y avait pas d’heure syndicale pour les obliger à rentrer chez eux. Il eut beau lui démontrer par a plus b que cela pouvait être dangereux de courir seule, Léa lui répondit avec un grand sourire que celui qui arriverait à la rattraper en pleine course n’était pas encore né. Par contre, celui qui allait lui frotter le dos sous la douche et vérifier que sa peau était toujours aussi douce se trouvait devant elle et devait agir vite si elle ne voulait pas être en retard au boulot.
Elle ne croisa aucun désaxé mais elle ne put éviter la voiture conduite par ce vieillard toujours immobile depuis plus d’une heure, devant cette table branlante.
Kobolsian, entouré par ses hommes, donnait l’impression d’être ailleurs et dans cet ailleurs il étranglait celui qui avait renversé sa femme.
Le commissaire Abrest lui interdit formellement de s’approcher de l’accusé. Ni lui, ni un de ses gars. Il ne tenait pas à ce que son capitaine grille sa carrière sous le coup de l’émotion. Kobolsian était un sanguin mais un très bon flic, réglo, efficace, droit dans ses bottes. Son équipe lui faisait confiance et avançait toujours derrière lui, même face aux pires affaires. Aix-en-Provence n’était pas en reste pour les cas sordides. La folie humaine n’avait aucune raison d’épargner ce coin de Provence.
— L’homme que nous venons d’appréhender, fit Abrest à un Kobolsian anéanti, n’a pas tous ses moyens. Il est âgé et paraît ne se rendre compte de rien, même pas de l’endroit où il se trouve. Alors je vous demande de vous contenir. Si vous avez besoin de quelques jours, je vous les donne, mais je comprendrais également que vous préfériez bosser. Faites ce que bon vous semble mais si par malheur j’apprends que vous êtes entré dans la pièce et que par votre faute il lui est arrivé quelque chose, je vous sacque. C’est Tromel qui se chargera du dossier et qui m’en informera en premier. Compris, Kobolsian ?
Ce dernier répondit par un hochement de tête et s’en retourna à son bureau. Un épais dossier de viol sur mineurs l’attendait. Il fixa la pile de paperasse et sut qu’il ne ferait rien de bon. A sa droite Armelle Boucher, lieutenant, essayait tant bien que mal de travailler en jetant régulièrement un coup d’œil au capitaine.
— Arrête de faire semblant, Boucher, et viens me payer un café, j’en ai besoin.
— A tes ordres ! fit la jeune femme, libérée d’un poids.
Elle déplia son mètre soixante-quinze, ouvrit le tiroir de droite de son bureau, plongea sa main dans son dos et en ressortit son arme de service. Elle la posa sur un tissu bleu puis tourna la clé de la serrure du tiroir pour la ranger dans la poche avant de son jean.
Elle rehaussa d’un geste mécanique un élastique dans ses cheveux pour redresser sa queue de cheval.
Dans les couloirs, les collègues de Kobolsian, gênés, lui dirent un mot, d’autres lui tapèrent sur l’épaule. Kobolsian ne répondait pas. Il n’en avait pas la force.
La machine à café avait été installée dans un recoin où deux antiques fauteuils, dans un pur style administratif des années 80, finissaient leur carrière. Ils avaient vécu, comme tout ce bâtiment qui du sol au plafond aurait eu besoin d’un sacré coup de peinture. Un café fumant à la main, Victor soupira.
— Tu ne devrais pas être là, osa lui dire Armelle qui bataillait avec le monnayeur de la machine et un tas de piécettes.
— Dans le service réa, il n’y a pas beaucoup de place pour les vivants.
— Ne dis pas ça. Léa a besoin de toi comme tu as besoin d’elle. Regarde-toi, tu tournes en rond. La vue de ce type n’est pas des plus bénéfiques. Prends du recul et reste avec ta femme.
Victor ne put s’empêcher de reconnaître qu’Armelle avait raison. Sa place était auprès de son épouse à attendre qu’elle revienne, en supposant qu’elle le puisse. Kobolsian n’osa pas non plus avouer à sa collègue que malgré ses airs de dur à cuire et sa réputation de flic coriace au sein du commissariat, il avait une trouille bleue des hôpitaux en général et des services de réanimation en particulier. Depuis toujours en fait. Ce sentiment de détresse, voire de panique, s’était accentué quand son père avait été hospitalisé pour un cancer des poumons. Quelques mois plus tard, il termina ses jours dans un service que beaucoup ici appelaient le mouroir. A chaque visite, Kobolsian avait dû prendre sur lui et avancer à pas raccourcis dans les couloirs mal éclairés, accompagné dans son chemin de croix par les gémissements et les râles de ces hommes et ces femmes qui vivaient l’enfer de leurs derniers jours sur terre. Victor Kobolsian rentrait la tête dans les épaules et se focalisait uniquement sur la distance restant à parcourir jusqu’à la porte de la chambre. Chaque fois qu’il la poussait, il ne savait pas dans quel état il trouverait son père. La maladie l’avait rongé jusqu’à la moelle, le laissant tel un spectre jaunâtre effleurant à peine ses draps. A côté de lui, sa propre mère rayonnait telle la Sainte Vierge, tenant sa main en lui offrant un peu de sa vie en réconfort.
Léa l’accompagnait à chaque visite, l’aidant à traverser cette épreuve. Elle semblait mieux supporter ce voyage, mieux l’accepter que lui.
Voir Léa dans cette chambre, intubée, rattachée à la vie par ces machines qui respiraient à sa place et qui psalmodiaient une prière faite de sons courts et répétitifs, le rendait malade. Sa femme, pour qui il aurait donné sa vie, était là entre deux mondes, luttant seule dans les abîmes du coma. Les bras le long du corps, les cheveux collés à son si beau visage, si pâle à cet instant, elle avait l’allure d’un fantôme, frêle, fragile.
Assis sur le côté gauche du lit, Kobolsian caressa du bout des doigts le dos de la main de Léa, puis il remonta jusqu’à son visage et lui glissa une mèche de cheveux derrière l’oreille.
— Le coma est un mystère. Que se passe-t-il vraiment dans la tête de votre épouse à ce moment précis ? Mais toute intervention de l’extérieur ne peut que l’aider à remonter la pente et à revenir vers nous.
Victor Kobolsian sursauta, il n’avait pas entendu entrer l’homme en blouse blanche.
Le médecin se présenta, courtois, rassurant, ce qui soulagea le jeune flic, tendu.
— Docteur Julien Roux, je suis neurochirurgien. Je n’aime pas particulièrement ce genre d’endroit. Les patients flottent quelque part entre la vie et la mort. Moi, je ne soigne que les vivants, en tout cas j’essaie. A ce stade-là, le combat est souvent inégal mais la volonté de survie du malade est parfois surprenante. Il ne faut jamais désespérer, voilà la leçon du jour. Sachez qu’ici, elle s’applique et se récite à chaque instant.
Kobolsian ne put s’empêcher de penser que ce Roux devait servir sa soupe à chaque nouveau dans le service, mais il trouvait ses paroles réconfortantes. C’était tout ce qu’il cherchait, du réconfort.
— Et pour Léa ? murmura-t-il.
Il n’osait prononcer certains mots de peur d’attirer le malheur sur sa femme. Il n’était pourtant pas superstitieux mais à l’heure actuelle il ne se trouvait plus dans son état normal.
— Le scanner ne nous a rien montré de grave. Pas d’hémorragie interne, ni de lésion cérébrale. Si j’osais, je dirais qu’elle a su gérer le choc. Elle a certainement vu venir la voiture et son corps s’est préparé. Son coma est une réaction étonnante à l’accident. Son organisme a subi un traumatisme hors du commun. Difficile de dire s’il pourra faire avec. Seul son cerveau est maître à bord. Le combat n’est jamais perdu d’avance.
 
— Combien de temps avant qu’elle ne revienne ?
Le docteur Roux haussa les épaules, regardant Léa Kobolsian avec une certaine tendresse, ce que remarqua Victor. Il apprécia que la blouse blanche ne déshumanise pas celui qui la portait.
— Je ne suis pas là pour vous mentir. Jusqu’à maintenant, votre épouse ne nous a donné aucun signe engageant d’un réveil à venir, mais rien d’alarmant non plus.
Le médecin s’approcha de sa patiente. Il examina les relevés d’informations que les différentes machines collectaient.
— Monsieur Kobolsian, je sais que l’attente sera longue mais soyez à ses côtés et aidez-la, parlez-lui, nous ferons le reste.
Le docteur Roux lui serra la main et repartit dans les couloirs continuer sa tournée. Victor tira vers lui une chaise qu’il colla au lit, reprit la main de Léa, y posa un baiser.
— Je suis là, ma chérie, lui murmura-t-il d’une voix pleine d’amour.
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Pierre Loubeyrac demanda à Eric de lui confirmer ce qu’il voyait s’afficher sur l’écran de l’iPad. Le jeune homme s’exécuta.
— Dans l’entrelacement des racines, on peut deviner ce qui ressemblerait à une caisse et sur celle-ci une énorme croix gammée.
— Tu es sûr pour la croix gammée ?
Ducros crut que Loubeyrac se moquait de lui. Mais quand il vit sa mine sombre, il comprit que l’homme ne blaguait pas. Le maire tendit le doigt vers l’écran, ce qui eut pour résultat de faire trembler l’image. Il suivait du bout de l’index le dessin du symbole nazi.
— Nom de Dieu…
Loubeyrac avait enfin quitté des yeux la photo. Debout dans son bureau à la mairie, il arpentait de long en large les quelques mètres qui le séparaient d’une cloison à l’autre. Ducros s’était installé dans un coin, sa tablette numérique sur le bureau du maire.
— C’était donc vrai, continua Loubeyrac.
— Qu’est-ce qui est vrai ?
— La caisse des nazis. Cela ne faisait pas une semaine que nous étions installés, ma femme et moi, à Saint-Ambrose, que la plupart des anciens nous bassinaient déjà avec leurs histoires d’or des nazis. Soi-disant qu’en 42 ou 43, je ne sais plus, un bataillon allemand a perdu une caisse pleine d’or et c’est ici qu’elle aurait été vue pour la dernière fois. Personne n’aurait pu le certifier mais les légendes ici sont indéboulonnables. Mille fois on m’a assuré qu’un jour elle réapparaîtrait. Celui qui mettrait la main dessus ne dirait rien et empocherait le pactole. Tu ne peux pas savoir combien de fois j’ai entendu leurs vieilles histoires. T’as déniché le Saint-Graal. Ça va faire du bruit dans les chaumières.
— A ce point ?
— Attends de voir. Pour l’instant je préviens la gendarmerie, je convoque le conseil municipal et…
Loubeyrac s’arrêta. Il fixa le jeune photographe.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Ducros, presque gêné par le regard insistant du maire.
— Tu veux peut-être tout garder pour toi ?
— Pardon ?
— Oui, après tout c’est bien toi qui l’as dénichée. Tu aurais le droit de faire main basse sur cette caisse.
Ducros sourit.
— J’y ai pensé en montant. J’ai même eu la tentation de vérifier d’abord avant de vous montrer, mais je dois être un peu trop honnête ou naïf.
— A l’instant précis où nous mettrons la main sur la caisse, il sera trop tard pour réclamer quoi que ce soit.
— En supposant qu’il y ait quelque chose à réclamer !
— Vu l’ampleur de la légende, c’est soit de l’or, soit…
— Soit des vieux papiers qui ne valent pas un kopeck. A la rigueur ils feront le bonheur des historiens.
— Nous verrons bien.
Loubeyrac reprit sa course d’une cloison à l’autre.
— Vous n’appelez pas la gendarmerie ?
Le maire se figea une nouvelle fois puis revint vers son bureau. Il prit le téléphone mais se ravisa : il devait avant tout prévenir ses adjoints. Les gendarmes attendraient.
La secrétaire de mairie étant absente, il se chargea de passer les trois coups de fil nécessaires pour rameuter ses troupes.
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